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GÉOMÉTRIE, — Représentation sur un plan de la surface du quatrième ordre 
qui. admet comme courbe double une conique. Note de M. Gasrow 
Darpoux. 


Kummer, le premier, a indiqué les propriétés essentielles de cette surface 
et, dans un Mémoire inséré au Tome 69 du Journal de Crelle, Clebsch a 
étudié de la manière la plus détaillée sa représentation sur un plan simple. 
Je me propose de revenir ici sur cesujet et de donnerde nouvelles méthodes 
pour déterminer cette représentation. 

Effectuons une transformation homographique qui amène la conique 
double de la surface, supposée indécomposable, à se confondre avec le 
cercle de l'infini. La surface se transformera en une cyclide du quatrième 
ordre, que nous pourrons, évidemment, substituer à la surface proposée. 

Si l’on prend des coordonnées pentasphériques, æ,, æ,, æ3, &,, «3, 
liées comme on sait par la relation identique 


5 


() Be, 


1 


l'équation de la cyclide pourra se mettre sous la forme 


(2) Dur 0. 
1 


L'identité (1) permet de faire disparaitre de l'équation (2) l’une quel- 
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conque des coordonnées æ;. Si l’on pose 

(3) di di— Gp; 

on pourra, par exemple, donner à l'équation (2) la forme suivante 


: DU = AMD 0 0. Lee 
(4) jo To gli — dr Li — dis TS; 


et cette équation elle-même peut être remplacée par les deux suivantes 


A2 Ta — Ans + (Gr — di5Ts) = 0, 


(3) 
D(Gi9 Lo + Gala) + Ali + Ms —=O, 
où & désigne un paramètre arbitraire. 

Celles-ci représentent un cercle qui appartient à la cyclide. Lorsque 4 
varie, on obtient une des deux séries formées de cercles normaux à la 
sphère coordonnée (S,), définie par l’équation 


La Os 


L’autre série s’obtiendrait en changeant le signe de x, dans les formules (5). 
En échangeant les indices 1 et 4 par exemple, on obtiendra une nouvelle 

série de cercles orthogonaux à la sphère coordonnée (S,) et représentée 

par les deux équations | ; 


È ! = 
Asia Ayo M (Anti Ass) = 0, 


! =. 
L'(Gsr ls + io Le) + duli + Ass —O, 


(6) 


où 4’ désigne également un paramètre variable. 

Les équations (5) et(6) déterminent, nous allons le voir, les rapports 
mutuels des cinq coordonnées x;. Elles nous font donc connaître, en fonction 
rationnelle de y et de x’, les coordonnées d’un point de la surface et nous 
permettent ainsi d'obtenir la solution du problème proposé. 

Pour les résoudre, on peut éliminer x, entre les deux premières et >, 
entre les deux dernières, ce qui conduira au système suivant 


(7) 


dye(t— pp?) Li — dy (1 + L?) æ3 — 2U Mist — 0, 


dy(i+p?)t— anti —p?)t;+2p'axts—=0, 
d’où l’on déduira 
PL 24345 (1+ pb?) + 2433 pr — p'?) = P(u pe) 


(8) {À pts 24as@ pÜi+p"?) +2asaep (1 — pu?) = Q(u, p'), 
Ps— duan(i—p)(—-p?)— andn(i+p)(+p?) = R(pu, p'), 


e étant un facteur de proportionnalité. 
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On pourra tirer ensuite +, et +, d’une des équations (5) et (6), ce qui 
donnera 


(9) | pauti=— œauP(p, p') — asp Q(u, p') — as R(p, p'), 


| Pdylr = — Al P(, l)—aup Q(k:; u')— as RCE 


Ces formules, jointes aux précédentes (8), complètent la solution. On en 
déduit que toute fonction linéaire des coordonnées (multipliée par 6) sera 
de la forme | 

AL pu (Be + Cp) + (um) 
À, B, C désignant des constantes et o, désignant la fonction la plus géné- 
rale du second degré. 

En d’autres termes, si l’on considère u, 4’ comme les coordonnées recti- 
lignes d’un point dans le plan, les sections de la cyclide par une sphère 
quelconque sont représentées par des courbes du quatrième ordre ayant 
deux points doubles à l'infini dans la direction des axes coordonnés. Nous 
allons voir de plus que ces courbes passent loutes par quatre points à distance 
finie. 

Les cinq coordonnées sont, en effet, des fonctions linéaires de P(u, u”), 
Qu, &'), R(uw, &'), et ces polynomes sont les trois déterminants qu’on 
peut former avec la matrice 


dy?) —an(+p) —2æsp 
— a+?) ay (1—p?) —2aap |. 
Ils s’annulent donc pour le système de valeurs donné par les équations 


CNE UE) 31 (1 + p?) e. Ke CI 0 
Qyo (1 + m'?) ai (1 = pu?) ass 


L’élimination de x’ entre ces équations conduit à la relation 


GA 9 ' d:; e hais > 
M bp es Que HSE Le 
HMS (VO TR 


qu’on peut écrire plus simplement 
(10) DT TE M) ais tiaeU)", 
en tenant compte des identités de la forme 


LA) 2 2 D ro 
(11) Align + Audnk + im Aki—= 9 


qui lient les quantités a;,. Il y aura donc bien quatre points communs aux 
courbes planes qui représentent les sections sphériques de la cyclide. 


ÿ 
” 
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Les valeurs correspondantes de w et de x’ seront défimies par les 


équations 
au EU EU) FA € ar tt 


A3 sr a Ars As, x Ayo 53 
(12) 7: l 12 
au EG u*) _e (rt?) 
———————— EE —————  ————— ) 
A3 dis dis ds: do Ass 


où €, €’ désignent l’unité positive ou négative. On peut encore écrire 


g 
E Ars 3r — € Ayo ls 1 € Aie ds3 — Elos ss 


ee RS TEE TAC ME | à Dr) do 15 

Une fois connue l’expression des coordonnées pentasphériques, on aura 
sans difficulté celle des coordonnées rectilignes, qui sont des fonctions 
linéaires des précédentes. On voit donc que, dans le mode de représentation 
que nous avons obtenu, les sections planes de la cyclide seront représentées 
par des courbes du quatrième ordre ayant deux points doubles à l’infèrx dans la 
direction des axes coordonnés et passant en outre par quatre points fixes situés 
à distance finie. | 

Cette représentation n’est pas. identique à celle qui a été donnée par 
Clebsch; mais il est facile de ramener l’une à l’autre les deux représen- 
tations. 

Supposons, en effet, que les axes des & et des 4’ aient été déplacés de 
telle manière que l’origine soit devenue un des quatre points communs aux 
courbes qui représentent les sections sphériques de la surface. Alors l’une 
quelconque des coordonnées x; sera donnée par une expression qu’onpourra 
mettre sous la forme 


G4) pair Asp? + (Bip + Gp')ap + ap? + bippl+ œu'?+ dip + cp. 


Remplaçons, dans cette formule, 


I I 
(15) pm Opar p' par NE p par US 
Elle deviendra 
(16) pari Ai+ Bd + COX +aX?+ bAN + c++ (di + e;A)AN. 


Dans les équations (14) les seconds membres s’annulent, non seulement 
pour la solution &—y"— 0, mais encore pour trois autres systèmes de 
solutions. À ces trois solutions la substitution (15) en fera correspondre 
trois autres, qui annuleront les seconds membres deséquations (16). Si donc 
l’on considère À, À comme les coordonnées d'un point du plan, les courbes 
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du troisième degré, représentées par les équations 
A; + B;\ + C;à se a;}? FE byNN + c;h+ (d;À + e;À) A — 0, 


auront, en commun, trois points situés à distance finie; mais auront, en 
outre, deux directions asymptotiques communes parallèles aux axes. Donc : 


Les sections sphériques de la cychide sont représentées sur le plan par toutes 
les courbes du troisième degré qui passent par cinq points distincts. 


Si l’on veut se borner à considérer les sections planes, ilsuffit de remarquer 
que les coordonnées rectilignes d’un point sont des fonetions linéaires des 
coordonnées pentasphériques et que, par suite, les sections planes de la 
surface sont représentées par des, cubiqués qui passent par les cinq points. 
C’est la solution que Clebsch a prise comme point de départ. Au reste,.on 
peut obtenir directement les équations des courbes qui représentent les 
sections planes de la cyclide. Car on sait que l’équation 


(17) Zh;x;—0, 


qui définit, en général, une sphère, représente un plan si les constantes h; 
satisfont à la condition 


(18) 


h; 


— — 0 
ho ? 


R; désignant le rayon de la sphère coordonnée (S,). 

Ce qui concerne la représentation de la courbe double de la cyclide se 
présente aussi avec la plus grande simplicité. Car l’équation du: plan de 
l'infini étant, en coordonnées pentasphériques, 
(19) F FE 9; S 
la courbe du troisième degré qu’on obtiendra en remplaçant dans cette 
équations les æ, par les valeurs (16) servira de représentation à la courbe 
double. On verra facilement, comme l’a indiqué Clebsch, que les deux points 
de la courbe qui correspondent à un même point de la conique double sont 
en ligne droite avec un point fixe pris également sur cette courbe et que 
lon construira aisément. En général, il sera possible de résoudre toutes les 
questions relatives à la représentation de la surface; puisqu'on a, en même 
temps que l'expression des coordonnées x, en fonction de y, p' ou de À, K, 
celle de ces variables en fonction des coordonnées x. 

Les résultats s'énonceront avec une plus grande élégance si, aux variables 
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primitives , w’, on substitue les variables «, 6 définies par les relations 
p = a+, u'= à — Bi. 


Alors les sections sphériques de la cyclide seront représentées par ces 
courbes auxquelles les géomètres anglais donnent le nom de quartiques 
bicurculaires. Ces courbes passeront par quatre points fixes. Les seize droites 
de la surface correspondront à ces quatre points fixes, aux huit droites 
isotropes passant par l’un de ces points et aux quatre cercles passant par 
trois d’entre eux. Six des séries de sections circulaires correspondront aux 
cercles passant par deux de ces points. Les cercles qui passent par l’un d’eux 
et par deux quelconques des points qui servent de représentation à un même 
point de la courbe double iront passer par un point fixe de la quartique qui 
sert de représentation à la courbe double; etc. 


ASTRONOMIE. — Sur la scintillation ; comparaison avec les ondulations des 
images instrumentales célestes. Note de M. G. BicourDan. 


Les ondulations instrumentales des images célestes sont produites par 
notre atmosphère, par les mouvements et les irrégularités de ses diverses 
couches; et il en est de même du phénomène bien connu de la scintillation 
des étoiles. | 

Ces deux phénomènes, ondulations et oscillations, ont donc une proche 
parenté; voyons si, comme on l’a fait quelquefois, il est possible de les 


regarder comme identiques. 


Scintillation. — La scintillation des étoiles est un phénomène trés 
complexe qui, à l’œil nu, consiste en des variations rapides d'éclat, de 
couleur, de grandeur apparente, accompagnées de rayons divergents; 
ceux-ci paraissent s’élancer de l'étoile, et sont d’autant plus longs que l’éclat 
de l’étoile considérée est plus grand. 

La cause de ces rayons divergents est incontestablement dans l'œil de 
l'observateur, mais les changements d’éclat et de couleur sont réels (!). 

Souvent on a voulu, avec Mairan, Biot, Kœmtz, expliquer la scintil- 


(:) Cela résulte des observations faites avec certains scintillomètres, ou sur les 
images des étoiles décomposées en spectre, comme l'ont fait MM, GC. Wolf, Res- 
pighi, etc. - HF! th Gé 
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lation par une oscillation, un simple tremblotement produit par Patmo- 
sphère, par des variations sensibles de la réfraction; mais les étoiles scin- 
tüllent quelquefois beaucoup sans osciller notablement. Aussi Arago, dans 
une notice bien connue ('}, s'élève fortement contre cette explication. 
Toutefois, il est certain qu’il y a aussi déplacement, et l’on peut le prouver 
d’une manière bien simple : 

Devant l'objectif d’une lunette de 0,30 d'ouverture, par exemple, 
plaçons un écran percé de trois trous d'environ 0",03 de diamètre, et 
visons une étoile; puis, après avoir mis l’oculaire au point, enfonçons-le 
suffisamment. On obtient ainsi trois images circulaires de l'étoile, et le 
triangle qu’elles déterminent change constamment de forme, lorsque les” 
images scintillent, ce qui prouve bien que chaque image est mobile. 

Aussi l'étoile, examinée au foyer, est alors un petit cercle plus ou moins 
régulier qui constitue ce qu’on appelle parfois le cercle de dissipation (?), 
et dont la constitution est d’ailleurs fort variable suivant les circonstances. 

- Ainsi, il ne paraît pas y avoir identité entre les ondulations et la scin- 
tillation; et je me propose de passer en revue les diverses circonstances 
qui font varier la scintillation pour voir jusqu’à quel point les ondulations 
instrumentales suivent une marche parallèle. 

Une bonne théorie de la scintillation pourrait nous guider avantageu- 
sement dans cette comparaison; mais aucune de celles qui ont été pro- 
posées n’a réuni tous les suffrages. Celle d’Arago, qui est la plus connue, 
a aujourd'hui moins de faveur. 

De même, on n’est pas d’accord sur le siège réel de la scintillation ; 
beaucoup le placent dans les basses couches de l'atmosphère, mais d’autres 
soutiennent qu'il se trouve dans les régions élevées, en s’appuyant sur 
les observations faites en haute altitude. 

Les observations de scintillation sont aujourd’ hui Ft aussi nous 
ne disposons guère que de celles un peu anciennes faites par Ch. Dufour, 
à Morges, à partir de 1853, et par Ch. Montigny, à Bruxelles, à parur 


(1) De la scintillation. Notice dans Annuaire du Bureau des Longitudes 
pour 1852, p. 363-504 [A], ou Œuvres complètes, t. VIX, p. 1-96 [B]. 

Les lettres À, B,Z, AA, BB, AC, ..., placées entre crochets après chaque Mémoire, 
sont destinées à le désigner, pour éviter de répéter plusieurs fois son titre et donner 
ainsi plus de concision aux indications bibliographiques. 

(2) On l’appelle aussi cercle de dispersion scintillatoire, mais ce nom paraît devoir 
être rejeté parce qu’il suppose l'identité entre la scintillation et les ondulations. 


538 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


de 1870; même nous n'avons que les conclusions que ces observateurs (*) 
ont tirées. 

Pour la scintillation comme pour les ondulations, phénomènes très fugi- 
tifs, l'observation ne saisit que les caractères les plus saillants; et ces carac- 
tères doivent varier avec le mode d’observation, avec les instruments 
employés; comparons d’abord les résultats que fournissent les divers modes 
d'observation. 


Scintillometres. — Le plus ancien paraît être celui de Simon Marius, con- 
stitué par une petite lunette sans oculaire; en plaçant l’œil au foyer, on 
aperçoit l'étoile sous forme d’un cercle, toujours en ébullition, parcouru 
successivement par diverses couleurs rapidement variables; la rapidité de 
ces changements est liée à la scintillation. 

En général, on préfère les scintillomètres qui séparent ces couleurs suc- 
cessives et qui sont basés sur la persistance des impressions lumineuses 
dans l’œil : ceux de Montigny (?) étalent l’image en trait ou en ruban cir- 
culaire. 

Les principales indications données par ce scintillomètre sont les sui- 
vantes : 


1° Le nombre de changements de couleur de l’étoile en une seconde; ce 
nombre, ramené toujours à la hauteur de 30°, est considéré comme l'inten- 
sité de la scintillation. 


(*) Ces observations paraissent avoir été provoquées par la Notice d'Arago. Pendant 
quelques années on espéra qu’elles fourniraient des pronostics sur les prochains 
changements de temps; mais, quand les lois du déplacement des dépressions baromé- 
triques furent bien établies, et utilisées pour les prévisions météorologiques, les 
observations de scintillation furent presque complètement abandonnées. 

(?) Iles a déerits dans les Wemoires couronnés de l'Académie de Belgique(t. XX VIH, 
1856 [C]) et, sous la forme définitive, dans les Bulletins de la même Académie 
(Brux. Bull.). 

Voir par exemple : 

Note sur un nouveau scintillomètre (Brux. Bull., t.XVNIL, 1864, p. 260-275 [D]). 

Recherches expérimentales... (Brux. Bull., 1. XX VW, 1869, p. 443-455 [ET). 

Description d’un nouveau scintillomètre et recherches, Bruxelles, 1838, 84 p. et 
1 pl [F1]. 

Sur le scintillomètre(C. R. Ass. française, 1878, p. 300-302 [G]). 

La scintillation des étoiles, dans Ciel et Terre, 1. V, 1884-1885, p. 205... [H]. 

Sur les diverses apparences... Description du scintilomètre, Bruxelles, 1888, 


25 p. et pl. [4]. 
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2° Les divers caractères que présente le trait circulaire : épaisseur, régu- 
larité..: 
3° Les couleurs que présente ce trait. 


L’intensité, telle qu’elle vient d’être définie, peut dépendre de l’ouver- 
ture, de la distance focale, ..., de la lunette employée; mais nous n’avons 
à ce sujet aucune donnée. Aussi serait-il intéressant de faire en un même 
lieu et au même instant des essais comparatifs de scintillomètres diffé- 
rents et avec diverses lunettes (') ou avec diverses ouvertures de la même 
lunette : un diaphragme à ouverture variable, tel qu’un iris, permettrait 
de faire facilement ces derniers essais. 

Nous savons peu de chose aussi de l'influence de l'éclat des étoiles; 
d’après des observations faites par Goujon sous la direction d’Arago, dans 
une lunette on voit encore des couleurs sur une étoile de 6° grandeur 
développée en ruban, mais il n’en resterait aucune trace dans celles de 7°. 

Ch. Dufour, de son côté, après avoir quelque temps observé avec un 
scintillomètre spécial (?), l’abandonna bientôt pour faire à l’œil nu les 
observations qui l’ont conduit aux lois qui portent son nom. 

Il notait d’abord la scintillation par les nombres o à 10 (*), « zéro étant 

une scintillation nulle, et 10 une de ces scintillations fortes qui ne se ren- 
contrent que rarement, et seulement alors que l'étoile est près de l’horizon 
et qu'elle paraît scintiller, changer de couleur et parfois même dispa- 
raître ». Puis, avec un peu d’exercice, il trouva des degrés entre o et 7, 
1et2,...,. qu'il désignait par exemple par 0,79 —1,2 — ..., ce qui reve- 
nait à diviser l'intervalle total en 100. 
Ce procédé, qu’il compare bien à tort à l'estimation d'éclat des étoiles 


(1) M. See a fait des comparaisons de ce genre entre diverses lunettes et l'œil nu 
On the cause of the Scintillation of the Fixed Stars (Astr. Nachr., t. CXLIV, 
1897, n° 3455, col. 355, ... [K]). 

(2) De la scintillation des étoiles et de divers moyens proposés pour en mesurer 
l’intensité (Bull. des séances de la Soc. vaudoise des Sc. nat., t. HI [1854], 1849- 
1853, p. 234-242 [L]). 

(3) Sur la scintillation des étoiles (Ibid., t. V [1858], 1856-1857, p. 17-26, avec 
pl. [M]); — /nstructions pour l'observation de la scintillation des étoiles (Ibid.,r. VI 
[1859], p. 363-371 [N]). 

Voir aussi, pour les travaux de Dufour : 

Note relative à la scintillation des étoiles (Ann. hydrogr., t. XVI, 1894, p. 19- 
22 [O]; — Zbid., t. XVII, 189, p. 108 [P],et Revue maritime et coloniale,t. CXXIIT, 
18094, p. 161-165 [ QT). 
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par la méthode des degrés, soulève des objections que Dufour est le premier 
à reconnaître, et qui furent développées par l'abbé Moigno et Babinet. 

Les observations faites par Dufour sont-elles comparables à celles de 
Montigny ? Dufour pense que l'emploi d’un «instrument de précision » est 
préférable; et Montigny dit qu'avec son scintillomètre il a vérifié les lois 
de Dufour. 

Une circonstance qui montre bien le parti qu’on peut tirer des observa- 
tions à l’œil nu, c'est qu’elles ont révélé à Dufour les lois qui portent son 
nom (!}) et qui ont toujours été confirmées depuis, particulièrement les 
deux premières. 


Passons maintenant à la comparaison de la scintillation et des ondula- 
tions dans les diverses circonstances que les observations nous permettent 
de discuter. à 


Influence de la constitution spectrale des étoiles. — Dufour a établi (1" loi) 
que les étoiles rouges scintillent moins que les étoiles blanches. Ce fait, 
confirmé par Montigny (?) (voir [R] à [ V]), s'explique d’ailleurs aisé- 
ment par l'examen du spectre et par les lois établies par Respighi. Voici le. 
Tableau résumé des observations de Montigny : la scintillation est ramenée 


(*) 1° Toutes choses égales d’ailleurs, les étoiles rouges scintillent moins que les 
étoiles blanches. 

2° L’intensité de la scintillation est à peu près proportionnelle au produit obtenu en 
multipliant la réfraction astronomique, pour la hauteur à laquelle se trouve Pétoile, 
par l'épaisseur de la couche d'air traversée par le rayon lumineux que l'on considère. 

3° Outre le fait de la différence des couleurs, il paraît y avoir encore, entre la scin- 
tillation des diverses étoiles, des différences essentielles qui proviennent peut-être des 
étoiles elles-mêmes. (Voir [M}, p. 10 du tirage à part.) 

(?) La fréquence des variations de couleur des étoiles... est généralement enr - 
rapport avec la constitution de leur lumière, etc. (Brux. Bull., t. XXXVIL, 1874, 
p. 165-190 [R]). 

Nouvelles recherches sur la fréquence de la scintillation des étoiles dans ses rap- 
ports avec la constitution de leur lumière (Brux. Bull., t. XXXVIIL, 1874, p. 300- 
320 [S]). 

Recherches sur les changements de couleurs qui caractérisent la scintillation des 
étoiles de teinte rouge, etc. (Brux. Bull., t. XLV,, 1878, p. 391-for [T]). 

Notice sur la scintillation de l'étoile principale de y Andromède dans ses rap- 
ports avec la couleur de cette étoile (Brux. Bull., à. XLVIIR, 1879, p. 22-37 [U]). 

Notice sur la scintillation des étoiles dans ses rapports avec la constitution de 
leur lumière (Brux. Bull., t. VI,, 1883, p. 644-664 [V]). 
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à la hauteur de 30° au moyen de la deuxième loi de Dufour, et les types 
spectraux dont il s'agit ici sont ceux du P. Secchi : 


Intensité moyenne Nombre 
de Ja scintillation. des Nombre 
Série d'observations TT — ———— étoiles des obser- 
à partir de 1870. is type. ?2etype. 3° Lype. observées. vations. 
Jusqu'au 1° décembre 1833... 86 69 56 41 6r1 
» 1e" septembre1877... 86 74 57 108 3203 
» 1e" décembre 1883... 85 79 59 120 25171 


Pour comparer ces résultats à ce qui a lieu pour les ondulations, nous 
manquons d'observations relativement à ces dernières. Mais souvent, dans 
les mesures d’études doubles, j'ai été frappé de ne pouvoir mesurer certains 
couples alors que la même difficulté ne se présentait pas pour d’autres dont 
léclat, la distance et la hauteur étaient comparables. Parfois aussi,dans les 

mêmes conditions, des étoiles de même éclat n’ont pas leurs disques de dif- 
fraction de même diamètre; et il y a lieu de tenir compte de cette circons- 
tance quand on veut juger sur une étoile double du pouvoir séparateur 
d’une lunette. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l’anmudure de sodium sur les allyldialcoyla- 
célophénones : Il. Préparation des 3.5-dimithyl-3-éthyl et 3.3-diéthyl- 
5-méthylpyrrolidones 2. Note de MM. A. Harrer et EvouarD Bauer. 


Dans une première Note (‘) nous avons fait remarquer que l’allyldi- 
méthylacétophénone ne se comporte pas, vis-à-vis de l’amidure de sodium, 
comme les trialcoylacétophénones dans lesquelles les trois radicaux, 
substitués à l'hydrogène du groupement CH*, sont des radicaux mono- 
valents saturés de la série grasse ou de la série aromatique. Rappelons que, 
sous l'influence de NH? Na, ces cétones trialcoylées se scindent nettement 
en amides sodées des acides trialcoylacétiques et en benzène (*) 


R Se Fer 
R,—C.COCSH5+ NHNa = R,—C— CONHNa + CH. 
BR h:7 135 


1) A. Hazcer et En. Bauer, Comptes rendus, t. 158, 1914, p. 1086. 


(') À 
(2) À, Hazuer et En. Bauer, Comptes rendus, t. 148, 1909. p. 127; t. 149, 1909, p. 5. 
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L'introduction du radical allyle CH? — CHCH?, au lieu et place de R, 


confère aux cétones non saturées ainsi obtenues la propriété de donner 
naissance à des méthylpyrrolidones bisubstituées. L’allyldiméthylacéto- 
phénone fournit dans ces conditions de la 3.3.5-triméthylpyrrohidone 2, 
dont la constitution a été rigoureusement établie par l’analyse et par la 
synthèse. 

La présente Note a pour but de montrer que l’allylméthyléthylacéto- 
phénone et l’allyldiéthylacétophénone se comportent comme leur homo- 
logue inférieur et fournissent, la première, dela 3.5-diméthyl-3-éthylpyrro- 
lidone 2 ei la seconde de la 3.3-diéthyl-5-méthylpyrrolidone 2. Il en résulte 
que la condensation observée avec les cétones mises en œuvre peut être 
considérée comme une réaction générale propre à toutes les allyldialcoyl- 
acétophénones. 


RE $ : RSC : 
CC CH CHE : C — CH?.CH — CH? 

R7 NHNa = R/: | CH. 
CO — CH CO NNa 
\llyldialcoylacétophénone. 3.3-dialcoyl-5-méthylpyrrolidone 2. 


Action de l’amidure de sodium sur l’allylméthyléthylacétophénone 3.5-di- 
méthyl-3-éthylpyrrolidone 2 : 
CARE tre ; 
cs) 0— CH3— CI — CH 


CO —— NH 


668 de la cétone allylée ont été dissous dans le mème poids de benzène anhydre, 
puis on a ajouté à la solution 208 (01,5) d’amidure de sodium préalablement réduit 
en poudre fine, On chauffe le mélange à lébullition pendant 24 heures et, après un 
léger refroidissement, on l’additionne peu à peu d’eau froide. Le liquide se sépare en 
deux couches; on soutire la couche supérieure qu’on lave avec de l’eau et qu'on sèche. 
Après avoir chassé le benzène par distillation, on obtient un résidu qui, à la rectifica- 
tion, passe de 13/4° à 136° sous 16w®, Ce produit ne tarde pas à se prendre en une 
masse cristalline qu’on purifie par des cristallisations répétées dans un mélange 
d’éther de pétrole et d’éther anhydre. Les cristaux fondent à 82e. 


L'analyse de ce corps donne des chiffres répondant bien à la formule 
CSH'SON qui est celle de la 3.5-diéméthyl-3-éthylpyrrolidone 2. Ce corps 
est soluble dans l’eau, l’alcool, l’éther et le benzène. Il est moins soluble 
dans l’éther de pétrole et ne décolore pas le brome. 


Action de l’amidure de sodium sur l ‘allyldiéthy lacétophénone 3.3-diéthyl-5- 
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méthylpyrrolidone >: 
CGHAPEX SE, ge 
œus C7 CH — CH — CH? 


CO ——— NH 


Le dédoublement de cette cétone s’est effectué dansles mêmes conditions 
que celui de ses homologues inférieurs, en chauffant volumes égaux de 
benzène et de cétone avec un léger excès d’amidure de sodium. 

La pyrrolidone obtenue se présente sous la forme de cristaux blancs 
fondant à 49°-50° et distillant sous 16MM entre 144° et 146°. Le produit est 
soluble dans l’eau, l'alcool, l’éther et le benzène, et ne décolore pas l’eau de 
brome. 

La réaction de dédoublement et de condensation subséquente provoquée 
par l’amidure de sodium sur les allyltrialcoylacétophénones est donc une 
réaction générale; elle s’appliquera probablement à toutes les combinaisons 
cétoniques dans lesquelles se trouve une double liaison située en y vis-à-vis 
de la fonction cétone. 

Pour terminer l’histoire des trois pyrrolidones trisubstituées décrites par 
nous, nous ferons remarquer : 1° qu'elles sont homologues; 2° que, sous 
la même pression, leurs points d’ébullition augmentent de 10°; 3° que leur 
point de fusion va au contraire en diminuant avec l’accroissement du poids 
moléculaire. 


Points 
Formules <<. 
brutes. d’ébull. sous 16°". de fusion. 
0 o Oo 
3.3.5-triméthylpyrrolidone 2.:...... C'HISON 123-124 92 
3.5-diméthyl-3-éthylpyrrolinone 2...  C® H5ON 134-130 82 
3.3-diéthyl-5-méthylpyrrolidone 2... C’H!TON 144-146 49-50 
PARASITOLOGIE. —— Sur les variétés acentrosomiques artificielles 


des Trypanosomes. Note de M. A. Lavera. 


Werbitzki a annoncé, en 1910, qu'en traitant les animaux infectés parle 
Trypanosoma Brucei au moyen de différents produits du groupe diphényli- 
amine, en particulier par l’oxazine, on pouvait obtenir des trypanosomes 
dont le blépharoplaste ou centrosome était atrophié et chez lesquels cette 
modification morphologique était héréditaire. 

J’ai entrepris, en 1911, des recherches sur celte question en collabora- 
tion avec M. Roudsky. Nous avons étudié l’action de l’oxazine sur diffé- 
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rents trypanosomes, et nous avons réussi à obtenir une variété acentroso- 
mique du Trypanosoma Evansi, agent du surra, après 21 passages par 
souris traitées. Il résulte de nos recherches que l’oxazine et l’acridine ont 
une affinité remarquable pour la substance du centrosome qu’elles colorent 
in vitro et in vivo, et que l’atrophie du centrosome est vraisemblablement la 
conséquence d’une action directe, oxydante, de ces produits (!). 

Nous avons étudié plus récemment, M. Roudsky et moi, l’action du try- 
posafrol sur les centrosomes de différents trypanosomes; ce produit, dérivé 
de la safranine, est probablement un orthoquinoïde, comme l’oxazine et 
l’acridine; son action sur les centrosomes des trypanosomes est semblable 
à celle de l’oxazine (?). 

Chez des souris infectées avec Tr. Brucer (agent du nagana), et traitées 
par le tryposafrol (0"5,50 à 15 pour une souris de 208), les centrosomes 
ont disparu complètement au 16° passage et cette modification s’est main- 
tenue aux passages suivants chez des souris non traitées. 

Pour des trypanosomes autres que Tr. Evansi et Tr. Brucei, en particu- 
lier pour 77. soudanense, Tr. gambiense et Tr. rhodesiense, nous n’avons 
obtenu, soit avec l’oxazine, soit avec le tryposafrol, que des résultats incom- 
plets, c’est-à-dire que nous n’avons réussi à faire disparaître les centro- 
somes que chez une partie des parasites. Ce sont des trypanosomes non 
pathogènes, le Tr. Lewisi et le Tr. Duttoni, qui se sont montrés les plus 
rebelles. 

Depuis 1911, j'ai conservé dans mon laboratoire le 7r. Evanst acentroso- 
mique sur souris et, à la date du 17 avril courant, l'examen du sang de la 
souris du {50° passage m’a montré que tous les trypanosomesétaient restés 
acentrosomiques. Des passages par cobayes, chiens et chèvres n’ont pas eu 
non plus pour effet de faire reparaître les centrosomes; il est probable que 
leur disparition est définitive. 

Le Tr, Brucei acentrosomique a subi, dans mon laboratoire, 136 passages 
par souris, 111 par rats, 26 par cobayes, 273 passages en tout, sans que 
les centrosomes aient reparu. 

Ce sont là des exemples très curieux d’une modification morphologique 
obtenue chez un Protozoaire à l’aide d’un agent chimique et transmise 
indéfiniment par hérédité. 

Dans la détermination des trypanosomes, les caractères des centrosomes 


(1) A. Lavera et D. Rounsky, Comptes rendus, t. 153, 1911, p. 226 et 916. 
(?) Action indiquée déjà par H. Rirrz, Berlin. klin. Wochenschr., 1913, n° 30. 
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jouent un rôle important. Le trypanosome de la maladie des Equidés 
d'Amérique connue sous le nom de al de caderas est caractérisé surtout 
par ce fait que son centrosome est rudimentaire. Un observateur non 
prévenu qui examinerait des préparations du sang d’un animal infecté par 
le Tr. Evansi normal et des préparations d’un autre animal infecté par le 
Tr. Evanst acentrosomique, et qui s’en rapporterait aux seuls caractères 
morphologiques, n’hésiterait pas à conclure à l'existence de trypanoso- 
miases de deux espèces différentes. Mais, pour caractériser l’espèce, il ne 
faut pas s’en tenir uniquement aux caractères morphologiques, il faut 
considérer aussi les caractères biologiques. L'expérience de l’immunité 
croisée que nons avons préconisée, M. Mesnil et moi, permettrait d'éviter 
ici la cause d’érreur en montrant que les animaux immunisés pour le trypa- 
nosome avec centrosome ont l’immunité pour le trypanosome acentroso- 
mique et inversement. L’immunité que donne une atteinte de l'infection 
produite par le Tr. Evansi ou par le Tr. Brucer acentrosomique est seule- 
ment un peu moins complète que celle due à des infections produites par les 
espèces souches de ces trypanosomes, ce qui s'explique par le fait que les 
espèces souches sont un peu plus virulentes que leurs variétés acentroso- 
miques. 

J’ai signalé déjà que.la variété acentrosomique du 77. Brucer a une viru- 
lence un peu amoindrie ('); il en est de même de la variété acentroso- 
mique du Tr. Evansi, comme le montrent les expériences suivantes faites 
sur des Caprins avec le 7r. Evanst normal d’une part, et avec le Tr. Epanst 


._acentrosomique d'autre part. 


Trois chèvres inoculées avec le 77. Evansi normal ont des infections 
graves avec de fortes poussées fébriles; une de ces chèvres présente un 
amaigrissement très marqué (le poids tombe de 54K5 à 3oks), et des phéno- 
mènes nerveux : tremblements, ataxie, parésie du train postérieur, qui 
dénotent des altérations médullaires; la chèvre se rétablit incomplètement, 
reste faible et anémique, et finit par mourir de pneumonie. La durée 
moyenne de l'infection dans ces trois cas est de 6 mois et demi. 

Deux chevrettes, âgées de 1 mois, inoculées avec le même virus, meurent : 
la première au bout de 71 jours, la deuxième au bout de 6 mois et demi. 

Deux chèvres et un bouc inoculés avec le 7r. Evansiacentrosomique ont 
des infections légères, sans amaigrissement, sans poussées fébriles, 


(1) A. Laveran, Soc. de path. exotique, 12 avril 1911 et 14 février 1912. — A. LAVERAN 
et D. Roupsky, Comptes rendus, t. 153, 1911, p. 226. 
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terminées par guérison dans les trois cas, d’une durée moyenne de 3 mois 
et demi. 

Les chevrettes m'ont malheureusement fait défaut pour l’étude de la 
virulence du 7r. Evansi acentrosomique. 

Deux moutons, inoculés avec le 7r. Brucei normal, ont des infections bien 
caractérisées par de l’amaigrissement ou des poussées fébriles, la durée de 
l'infection est de 9 mois et demi dans un cas, de 8 mois dans Pautre; 
moyenne 8 mois, 75. 

Deux moutons inoculés avec le 77. Brucei acentrosomique, dans les mêmes 
conditions d’ailleurs que les premiers, ont des infections légères, sans 
amaigrissement et sans poussées fébriles, d’une durée de 7 mois et demi 
dans les deux cas. 

Il résulte de ces faits que si l’on voulait inoculer préventivement de surra 
ou de nagana des animaux qui, comme les Caprins et les Bovidés, résistent 
assez bien à ces infections, et acquièrent l’immunité à la suite d’une pre- 
mière atteinte, il y aurait avantage à se servir du Tr. Evansti ou du Tr. Bruceï 
acentrosomique. 


M. L. Lecorvu donne lecture d'une Notice nécrologique sur son 
prédécesseur Maurice Lecy. 


M. B. BaiczrauD présente à l’Académie le Tome XV des Annales de 
l'Observatoire de Bordeaux et attire l'attention sur l'importance et la variété 
des travaux que renferme cette belle série. 


M. Pierre Duaeu fait hommage à l’Académie d’une brochure qu'il vient 
de publier sous le titre : La Science allemande. 


ÉLECTIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection de trois de’ses 
Membres qui feront partie du Conseil de la Fondation Loutreuil. 

M. Émize Picarn, pour la Division des Sciences mathématiques; M. H. 
Le Cnareuer, pour la Division des Sciences physiques; le Prince Bowa- 
PARTE, pour les Académiciens libres, réunissent la majorité des suffrages. 


SÉANCE DU 26 AVRIL 1915. 547 


CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observations du Soleil, faites à l’Observa- 
toire de Lyon, “pendant le quatrième trimestre de 1914. Note 
de M. J. Guirraune, présentée par M. B. Baillaud. 


Les principaux faits résultant des 58 jours d'observations de ce trimestre 
se résument ainsi : 


Taches. — Par rapport au trimestre précédent, on remarque que, malgré un 
nombre double de groupes enregistrés (25 au lieu de 12), l'aire totale tachée est un 
peu moindre (1220 millionièmes au lieu de 1321); ce fait s'explique par l'absence de 
tache de l'importance de celle observée en août et en septembre (1). 

Cette augmentation numérique dans la production des taches a été trois fois AIS 
forte dans l’hémisphère boréal (avec 14 groupes au lieu de 4) que dans l'hémisphère 
austral (avec 11 groupes au lieu de 8). 

La latitude moyenne des groupes, dans l’ensemble, a été de — 20° et + 21°, au 
lieu de — 27° et + 180,5 précédemment. 

Enfin, le nombre proportionnel trimestriel des jours sans taches a passé de 0,42 
à 0,16; le Soleil n'a paru dépourvu de taches en aucun des jours d'observation, dans 
les deux derniers mois de l’année 1914. 


Régions d'activité. — Malgré un nombre de groupes moindre d’un quart, la surface 

totale des facules a augmenté d'environ un tiers; on a, en effet, 44 groupes et 
‘39,4 millièmes, au lieu de 59 groupes et 29,7 millièmes. 

Les changements survenus dans la répartition des groupes par hémisphère sont de 

14 groupes en moins au sud de l'équateur (21 au lieu de 35) et de 1 en moins au nord 


(23 au lieu de 24). 


(*) Comptes rendus, 1. 160, 1915, p. 471. 


C. R., 1915, 1°" Semestre. (T. 160, N° 17.) 73 
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TaBLEau 1. — Taches. 

Dates Nombre Pass. Latitudes moyennes. Surfaces Dates. Nombre Pass. Latitudes moyennes. Surfaces 
extrêmes d’obser- au MÉT, ——» 2#"- INOYENNes extrêmes d’obser- au mér, mm moyennes 
d’'observ. vations. central. S. N. réduites, d'observ. vations, central. S. N. réduites. 

Octobre. — 0,43. Décembre. — 0,00, 
TOME 2-78 +19 10 2 1 1,8 —18 LATE 

192071 PEER +18 4 279 ‘ri 3,5 —9235® 291 
20-21 DROIT Me 20 15 29- 9 9 5,2 +16:, 104 

26 AO 12. 5 12 I 8,30. —10 8 
20-07 HO O +21 ER 8 9,9 —+18 86 
27 2 By 428 40 +23 46 12 L ‘10,1 « —-24 _8 

: É _ : )— 13 —23 395 
DA —90°;5 +20°,3 12-19 6 2,7 7 
12 I 14,7 ne. 7 3 

Novembre. — 0,00. 18-23 fr +22 39 
29-0110 2RE7; 6 +22 ‘ 10 

Fa peig té or) À # 26 NE 98°" g 

> 2 ‘ 4 

8-15 6 9,3 | +23 132 sg > 36,5 er 4x 

_ 3 — 15 ; È 
19-15 : 1739 si Fi 26— 3 7 Sr, * —05 31 
Éditer 18,5: -:—=20 4 — = 

\ x _ . AS o an 
18-27... : 6. - 24,5 +29 66 ou FR OR TE 
ED D 0 SUD +16 52 
18} Ce —-19°,0 +19°,7 | 
TagLeau Il. — Distribution des taches en latitude. 
Sud. Nord. t Surfaces 
—— a ——— —— Totaux totales 
1914. 90°, 40°. 30° 20°, 10°. 0°. Somme. Somme, 0°. 10°. 20% 30° 40°. 90°. mensuels. réduites, 
et ot TT Te TT À L 
Octobre rt. mb» TU » 2 n no 19109 y » 6 100 
Novembre... » » » 3 » 3 3 » 2  ” » » fi: : 279 
Décembre... ? »1":» # 2 » 6 ghisbard 5» » 134 841 
Totauxss ee 0) 0 5 6 » 11 14 »'16 Sly y? ‘61! 1220 
Tagceau I. — Distribution des facules en latitude. 
Sud. Fe k ‘Nord. à . Surfaces 
© Totaux totales 
1915. 90°. 40% 30% 20% 10°, 0°. Somme. Somme. 0°. 10°. 20°. 30°. k0°. 90°. mensuels, réduites. 
on Den LL on LL os de. + en Se. F 
OCLODre FAC NN TUE) 9 7 ». JS TRE 16 1SS) 
Novembre... D 1 I » 2 6 » TEASER » 8 9,1 
Décembre TES 0) 10 10 PONT TR REl 20 18,8 
Totaux... : DE MR CR 21 23 SVG T9 MIO RER 44 39,4 


ne.» . 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Variation de la longueur d'onde des raies 
telluriques avec la hauteur du Soleil. Note de M. A. Peror, présentée 
par M. H. Deslandres. 


Comme conséquence de la théorie du mouvement des centres absorbants 
dans. l'atmosphère solaire (‘) et des expériences que j’ai faites sur les 
vitesses des centres. lumineux dans les gaz illuminés électriquement (?), 
J'ai été amené à rechercher si les centres absorbants, qui, situés dans 
l'atmosphère terrestre, produisent les raies telluriques dans le spectre de 
la lumière solaire, ne sont pas animés de certains mouvements dirigés. 
C’est la première pe de cette étude, portant sur une raie du groupe B 
de l’oxygène, ie j'ai l'honneur de présenter aujourd’hui à l’Académie. 

Si, quelle qu’en soit la cause, les centres absorbants qui produisent B 
sont animés d’un mouvement général, la longueur d'onde des raies du 
groupe sera altérée par suite de ce mouvement pour un observateur placé 
à la surface de la Terre, et la valeur de cette altération, due au principe 
de Doppler-Fizeau, RATE de la, composante de la vitesse des centres 
suivant.le rayon lumineux solaire. Si la vitesse est dirigée suivant le rayon 
terrestre, l’altération dépendra de la hauteur du Soleil au-dessus de 
l'horizon, et la longueur d’onde variera avec l'heure à laquelle elle sera 
mesurée. 

Il suffit donc, pour mettre en évidence le phénomène, de Des les 
valeurs de la longueur d’onde à différentes heures de la journée, ou 
seulement ses variations. | 

L'appareil utilisé a été le spectroscope interférentiel que j'ai installé à 
l'Observatoire de Meudon et qui a déjà été décrit. 

Soient I le rayon angulaire d’un anneau donné par une raie du groupe B convena- 


blement choisie, e l'épaisseur de l’étalon interférentiel, A la longueur d'onde, K un 
nombre entier; on a, lors d’une première mesure, faite à l’heure , 


2e cos] = KA; 


à une autre heure h,, la longueur d’onde À pourra avoir changé, de même que 
l'épaisseur de l’étalon par suite de variations de la température et de la pression atmo- 
sphérique; la différentielle logarithmique de l’équation ci-dessus donne 
JA 
PU A 

(:} Comptes rendus, t. 153; 1911, p. 36; t. 154, 1912, p. 1684. 

(2) Comotes rendus, t. 156, 1913, p. 132, 310 et 1679. 


de 
4 tang LOI — 
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Si l’on considère une raie solaire de longueur d'onde À, on aura de même 


de si — À - 

me tangi LE Le 
mais, dans ce cas, la valeur de la variation 0À peut être calculée; si l’on a eu soin de 
prendre toujours, par exemple, la lumière émanée du centre du Soleil, cette variation 
ne vient que de la variation de la vitesse radiale du lieu de l'observation relative- 
ment au Soleil, aux heures À et L,, due au mouvement diurne, la vitesse de la Terre 
sur l’écliptique, dans le cours d’une journée, pouvant être considérée comme constante. 


L'expression de cette vitesse radiale est, en employant les notations habituelles, 
u—= V cosy cos® sin A, 


où V est la vitesse équatoriale. 
La comparaison des deux équations précédentes donne . 


_ SS =. + tangi di — tangl ÔI, 


N 
ere , à DA 
d'où la possibilité de déterminer 
Les mesures faites en juin 1914 ont montré que la longueur d'onde croît 
du matin à midi, pour décroître de midi au soir; le Tableau suivant donne 
les résultats obtenus : 


ÔA 
ÿA ; Pur dE 2e 
Date. A. observé. calculé. 
Juin 1914. Heures. A. à. 
h m h m 

ARRET 14.57-15.35 0,910 0,003 0,006 
| RER 14.57-15.35 2,9 0,017 0,016 
LEE PA 14.57-16.33 h ,0 0,027 0,027 
ÉRA v 16.23-r8.22 — {4,0 —0:,027 —0,025 
6-10.... 16.23- 8.22 — 1,7 —0,012. —0,012 
HOUSSE 9.46-11. 3 0,0 — 0,004 —0,00 
IDE D.19-. 7.40 —-0,6 — 0,004 —0,006 
1250 7.13- O. 1 —2,2 —0,01 —0,017 
DOC 15.40-16.46 1,0) 0,009 0,012 
26728 .15.40-17.b2 h ,2 0,029 0,02/ 


Si les centres absorbants s'éloignent de la Terre, et si l’on fait abstraction 
de l’effet dû au mouvement diurne qui doit produire une variation régulière 
du matin au soir, mais très faible, très inférieure aux erreurs d'observation, 
les variations de longueur d'onde d’une heure à l’autre doivent être propor- 
tionnelles à la différence des sinus. de la hauteur du Soleil au-dessus de 
l'horizon à ces deux heures. 
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J'ai mesuré les hauteurs du Soleil lors des différentes mesures et calculé 
les nombres de la dernière colonne du Tableau précédent en admettant que 
les centres s’éloignent de la Terre avec une vitesse de 3,15 par seconde. 

La comparaison de ces nombres avec ceux de la colonne précédente 
montre sans conteste que, en attendant l'achèvement de ce travail et son 
extension aux raies de la vapeur d’eau, suspendus par la guerre, on peut 
admettre que les centres absorbants qui produisent le groupe B s’éloignaient 
de la Terre au mois de juin 1914, aux environs de la verticale de l'Obser- 
vatoire de Meudon, avec une vitesse voisine de 3l* par seconde. 

Enfin une remarque s'impose, c’est qu'on ne saurait considérer la longueur 
d'onde des raies telluriques comme invariable et que celles-ci constituent 
dans le spectre des repères à employer avec discernement. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les équations de Laplace à invariants égaux. 
Note (‘) de M. E. Bompranr. 


[. Soit donnée une équation de Laplace 


dx 0x 0x 
E + a+ db + ex — 
a PAREREN D 2 
dont les invariants , 
PR D del. he 
dpi pa 


soient égaux. Les transformées de Laplace de l’équation (E) n’auront plus 
d’invariants égaux. Il peut cependant arriver qu’une équation de la suite, 
soit E,, ait ses invariants égaux. Je dis que : 

Si dans une suite de Laplace il y a deux équations à invariants égaux, \l'y 
en a une infinité et la suite est nécessairement périodique ; il n'y a plus dans la 
suite que deux équations, à invartants égaux, distinctes. 


Bien entendu nous considérons comme équivalentes deux équations qui 
aient les mêmes invariants. Indiquons les invariants de chaque équation 
en les mettant entre parenthèses après la lettre de l'équation; on aura 


BORN ECR RSS RE; (A; 1, h;e>); E;(h;= hi). 
Or, d’après une formule de M. Darboux (‘),ona 


Ga ANNE Fri 
(1) RAT 0; 


(*) Séance du 19 avril 1915. 
(:) Leçons sur la théorie des surfaces, t. 11, p. 30, formule (28). 


552 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Enoutre, de Péquation (27) (loc.cit.), on. a aussi 


0? logs, d"loghh, ..;, hi 


logs er re y 5 hs 
OP Ops + 5 RPM EURE PES ARE 


Op1 da 


fra hi Te hi FIT 


Nous allons maintenant prouver qu’on a en général 
hip hrs 


Supposons que-cela soit vrai jusqu’à une certaine valeur de {; pour la 
valeur suivante on a ; 
: 2° log. Her D 10S ha » ed 
hp he SRE hi gs Le = 
co … 0p1 0 Op: 002 
Plogkhi:x, h, 2 
RE et 7 7 St lit. HS RIS 
dpi dp2 


== ki #F 2 


Le théorème étant vrai pour # = 1, il l’est toujours. 

En particulier, À,, = h, h;;,,—h, c'est-à-dire que l'équation E,, à les 
mêmes invariants que l'équation E; la suite est donc périodique. Si l’on a 
aussi À, —h; ,—h, les équations E, ; et E;,; ont aussi les mêmesinvariants, 
mais les variables de dérivation sont changées. Supposons maintenant 
qu’il y ait une autre équation E,, à invariants égaux, comprise entre E et E. 
Alors, ou z et 7’ ont un diviseur commun 1, et alors les inyariants de E, 
doivent coïncider avec ceux de E ou de E;, ou bien # et?” sont premiers 
relatifs, et alors toutes les équations de la suite ontles mêmes invariants (*). 

On peut aussi compléter le théorème en ajoutant que: St dans une 
suite de Laplace il y a deux équations avec les mêmes invariants mais changés 
de place la suite est périodique (? ). 


2.. Voyons quelques cas particuliers. 

Siz—1, toutes les équations de la suite ont les mêmes invariants égaux; 
on tombe évidemment sur les équations 
DORE 


dpi 0P» qua 


(1) La seconde partie de ce théorème peut être utilement rapprochée d’un théorème 
de M. Tzitzéica, sur lequel je reviens ci-après. Il dit que si (E) a ses invariants égaux 
et si 2 = x, il peut arriver que x") = x si m est un diviseur (:<2) de 2n: on peut 
ajouter que si cela arrive (22 étant la période de la suite), il doit être »m—n. 

(2) Si les invariants étaient les mêmes et dans le même ordre, le théorème aurait été 
évident. 
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Sii—=2, on à À.h,—o(p 1) Ÿ (Pa); et l’on peut remplacer les variables 


de manière à avoir #.h, — 1; si il on pose h=— e° on à, ces CSRRNEL O, 
l équation 
0?8 
“Ham 0 0.0 
dpi OP» 


Elle ne diffère que par un facteur 2 au second membre de l' ‘équation 
donnée par M. Darboux pour déterminer les suites dont les équations se 
reproduisent de deux en deux: maisilest bien clair que ces deux problèmes 
sont distincts et qu'ils n’admettent pas même des solutions communes. 
Autrement on aurait aussi 4 — À, et l’on tomberait sur le cas SR 

Hg done AR 2 1 RE 8 = (UC: ). Si l’on Ée h;—e% après avoir 
réduit A.h,.h,—1 (ce qu’on peut, si ce produit n’est pas nul), on a.pour 
déterminer les 0; le système 


(0) he 0, + O— 0; 


c& she: 10200 
(e il 
dns 7 


qui est; comme on devait s’y attendre, symétrique 4 rapport à 0,0, ('). 
Si h= foi @ doit satisfaire à l’équation 


Supposons au contraire k.h,.h,— 0 : puisqu'il.est inutile de supposer 
h = 0, cedoit être k,—0 ou bien 2,— 0. On a les équations du premier type 
en prenant pour @ les solutions de l'équation de Liouville; pendant que la 
construction des équations de’l’autre type dépend de TS du 
système 


2@ 

ES e® = ed; 
pa dps 
96; sue 260; — e® 
dpi OP» 


(1) Le système formé par les deux dernières équations a été déjà rencoritré par 
M. Guichard; voir): Sur ‘une. classe particulière :d’équations de. M: :Moutard 
(Comptes rendus, t. 156, 1913, p. 748). 
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PHYSIQUE. — T'ensions électriques agissant à la sur face d’une nappe isolante 


liquide. Note (‘) de M. L. Boucuer, présentée par M. E. Bouty. 


Nos résultats sur les déformations électriques du caoutchouc, sous l’action 
d’un champ électrostatique, nous ont conduit à étudier les attractions 
s’exerçant à la surface libre de divers isolants liquides : huile de vaseline, 
benzine, éther de pétrole; on évite de la sorte la complexité des effets 
provenant de l’élasticité des solides; de plus, les liquides sont mieux 
définis comme diélectriques. 

En particulier, si le liquide est répandu sur l’une des armatures d’un 
condensateur plan et séparé de l’autre armature par un intervalle d’air, la 
nappe liquide, pour une tension donnée maintenue constante entre les 
armatures, est soumise à des forces électriques qui, dans des conditions 
déterminées, peuvent déformer le liquide d’une façon appréciable. Le 
dispositif suivant, qui réalise une sorte de balance électrostatique, nous à 
permis de mesurer de telles déformations et d'établir leurs relations avec 
le champ. 


Les armatures du condensateur sont deux larges disques de laiton dont l’un est 
soudé sur le fond d’une cuve d’ébonite contenant le liquide; l’autre isolée avec soin 
est maintenue parallèlement à la nappe à une distance invariable. Le support de la 
cuve est muni de vis calantes permettant de rendre horizontale l’armature immergée; 
la distance entre les disques métalliques est de 12,8 et la hauteur du liquide, 
variable pour chaque substance, est voisine de 7"". Le liquide de la cuve communique 
avec l’extérieur par un tube en verre traversant la paroi, et la surface libre hors de la 
cuve est observée à l’aide d’un microscope à micromètre oculaire, dans june portion 
du tube inclinée à 29° environ. 

Le rapport entre les sections de l’ajutage en verre et de la cuve étant d'environ 500, 
on peut admettre que le niveau du liquide entre les armatures demeure invariable au 
cours d’une expérience. 


Résultats. — 1° Entre les armatures du condensateur, nous avons établi 
brusquement une différence de potentiel, constante et égale à 5150 volts, 
empruntés à un générateur à haute tension actionné par un moteur asyn- 
chrone. Dès cet instant, nous avons relevé les PSN du ménisque 
“dans lé tube incliné. j | si 

Ces déplacements furent très rapides et non suivis d’effet lent pour l’eau 


(!) Séance du 19 avril 1915. 
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et le mercure, liquides conducteurs; ils furent, au contraire, suivis d’effet 
lent pour les liquides isolants. Le rapport: des dénivellations dans le cas de 
l’eau et du mercure fut trouvé égal à celui des inverses des densités, résultat 
dû à l’identité des tensions électrostatiques à la surface de la nappe, les 
épaisseurs de liquide étant les mêmes. 

Avec l'essence de térébenthine, la dénivellation, d'abord prompte au 
début, a continué à progresser pendant 2 minutes, pour finir encore à la 
limite de dépression assignée par la conductibilité ; ce résultat confirme les 
observations faites par M. Malclès (*) sur la conductibilité des diélectriques 
liquides usuels. | 

2° L'effet lent a été noté à intervalles réguliers, pour l'huile de vaseline, 
la benzine et l’éther de pétrole; mais la limite de cet effet, accessible pour 
l'essence de térébenthine, ne l’est pas pour ces derniers liquides, à cause de 
la trop longue durée du phénomène. 

A l’aide de nos mesures, nous avons construit, pour chaque liquide, la 
courbe représentative de l'effet lent en portant en abscisses les temps et 
en ordonnées les dépressions; le prolongement de la courbe jusqu’à l’axe 
nous à fourni une valeur approchée de l’ordonnée à l’origine, c’est-à-dire 
de la dépression instantanée. | 

Nous avons établi une relation entre cette dépression et le champ, en 
écrivant qu’il y a équilibre entre le poids du liquide soulevé et la traction 
qui agit à la surface de la nappe, traction que nous avons prise égale à 

. RER 5), 
où H désigne la valeur du champ à l’intérieur du liquide et K la constante 
diélectrique vraie du milieu. C’est de cette relation que nous avons déduit 
les valeurs de K. 

Les résultats des calculs ont concordé sensiblement avec ceux des 
mesures directes de la constante : 


Constantes déduites Constantes déduites 
des attractions. d'une mesure directe. 
Hualé de-vaseline..…" 20%... 4: 1,91 1 ,96 
ACTE ANR EME ee 2,18 2,24 
Hthende pétrole. 2 2x... 1,97 ? 


3° D'une part, par des mesures électrométriques directes eflectuées sur 


(‘) Comptes rendus, t. 1k5, 1907, p. 1326. 
C. R., 1915, 1°° Semestre. (T. 160, N° 17.) 74 
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l'huile de vaseline, nous avons, pour des instants déterminés, obtenu les 
variations apparentes de K pendant environ 6 minutes; d’autre part, par 
la mesure des dépressions observées avec notre dispositif pendant le même 
temps, nous avons calculé les constantes apparentes, ainsi que nous l'avons 
fait pour la constante vraie. Ces deux manières de procéder nous ont 
fourni des résultats aussi concordants que possible, comme le montre le 
Tableau suivant : 


Constantes apparentes Constantes apparentes 
déduites déduites 
Temps. des attractions. des variations de capacité. 
J * UE ae te ee nan le er AR Ate à» 2,11 » 
DONS re M TMS. SRE re. > à (UE 2,40 » 
RE or En 2 ce » 2,9 
ho. CRU SCUIERS CADRE DEA CEE SSSR UE PS LP LE De 61 » 
ARS CT ALES AR n te  :; L AUP » 2,069 
COLA MAMAN et RS RARE D Pr t 2,76 
POS ee ct MEDIA: à qe » 3,87 
DS ONE ANNE PUS AL LT RER AE SE » 
RON SE SPL: ce AA » D 07 
Se t6 A eet, DOLLARS : DOC EU EAU | 1 4 8,1 » 
OA EEE VANNES TS » 8,7 


Ainsi, les déformations en question, même lorsqu'elles sont accompa- 
gnées d'effet lent, ne décèlent, dans les limites de nos expériences, aucune 
anomalie particuhière; elles se rattachent normalement aux valeurs de la 
constante diélectrique vraie et aux variations lentes du pouvoir inducteur 
à travers le liquide. 


. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Perturbatons de la déclinaison magnétique à Lyon 
(Saint-Genis-Laval) pendant le quatrième trimestre de 1914. Note de 
M. Pu. FLasozer, présentée par M. B. Baillaud. 


La répartition des jours perturbés, pendant le dernier trimestre de 1914, 
d’après notre enregistreur Marcart, est la suivante : 


Total 

Octobre. Novembre. Décembre. du trimestre. 
Jours parfaitement calmes. :..... 8 9 14 31 
Perturbations deals 0e CES 15 16 12 43 
» DORA T0. ee 10 4 { 14 
» D PO NR :: 5) 1 I 4 
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Par comparaison avec les résultats du trimestre précédent (‘), on 
remarque que le nombre de jours cotés o continue à augmenter, et cette 
augmentation est de : (de 26 à 31); dans la série cotée 1, les 
variations continuent à être presque nulles : 1 en plus (de 42 à 43); dans 
la série cotée 2, il y a diminution d’un quart (de 19 à 14), et dans la der- 
mère série le changement n’est que de 1 en moins (de 5 à 4). 


BOTANIQUE. — Sur une nouvelle espèce de Kucus, F. dichotomus Saue. 
Note de M. C. Sauvaceau, présentée par le Prince Bonaparte. 


En 1851, Thuret a décrit le F. platycarpus confondu jusqu'alors avec le 
F. vesiculosus; depuis, aucun Fucus nouveau n'a été découvert sur les côtes 
de l’Europe tempérée, car l’indépendance du F. axtllaris de J. Agardh est 
restée douteuse. Or j’ai rencontré sur les brandes qui limitaient certains 
parcs huitriers, actuellement ensablés,et abandonnés du bassin d'Arcachon, 
une espèce nouvelle, hermaphrodite comme le F. platycarpus, que je 
nomme F. dichotomus. Elle n’y est pas accidentelle; après l'avoir observée 


pour la première fois en septembre 1908, jé l'ai récoltée aux diverses 
saisons. 


Les brandes dépassant le sable seulement de quelques centimètres, les Fucus 
luttent entre eux pour occuper la place disponible et souvent leurs disques d'insertion 
se confondent ; on y trouve pêle-mêle le #. platycarpus sous sa forme la mieux 
caractérisée et décrite par Thuret, le F. vesiculosus et le F. dichotomus. Celui-ci 
vit vraisemblablement en d’autres localités; toutefois, étant facile à distinguer 
surtout à l’époque de la fructification estivale, alors que ses touffes volumineuses 
atteignent 30% de longueur, s’il n’a pas été reconnu jusqu’à maintenant, c’est sans 
doute qu'il appartient à la catégorie des plantes rares qui exigent un ensemble de 
conditions d’existence peu fréquemment réalisées. Son état d’arrière-saison ressemble 
à certaines formes du F. platycarpus var. spiralis qui vit à un niveau plus élevé. 

Sa période de fructification est plus courte et mieux limitée que celle des trois 
espèces fréquentes sur nos côtes de l'Océan, F. platycarpus, F: vesiculosus et 
F. serratus. Ses abondantes repousses basilaires, comparables à celles du F. {utarius, 
jouent un rôle important dans la conservation de l’espèce. Sa ramification flabelliforme 
dichotome rappelle les espèces septentrionales. 

Aucun individu de #, dichotomus récolté durant le printemps ne présente le 


(1) Comptes rendus, t. 160, 1915, p. 478. 
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moindre indice de fructification; les frondes sont larges de 5"#-7mm#, pJanes ou tor- 
dues, souvent longues déjà de 20t%-25tm; de longs poils sortent des cryptes, comme 
chez les F. platycarpus et F. lutarius, et les cryptes marginales dominent dans les 
parties jeunes. 

En juillet, les sommités se transforment simultanément en réceptacles et chaque 
individu en possède souvent quelques centaines, mais aucun réceptacle n’atteint encore 
sa maturité; les anthéridies sont indistinctes alors que les oogones sont déjà volumi- 
neux. Les organes reproducteurs restent incapables de fécondation avant les premiers 
jours d’aoùût. Les réceptacles mûrs sont cylindriques, à sommet arrondi, bien turges- 
cents, de 12"m-15mn de hauteur sur 5mw-5mm; à base amincie dans le plan de la fronde ; 
de longs poils sortent des conceptacles. Ils restent fertiles jusqu’à la fin de septembre 
ou au début d’octobre; le nombre relatif des anthéridies diminue alors sur les vieux 
réceptacles: puis ceux-ci pourrissent et enfin la fronde se détruit. Si la disparition 
incomplète de la fronde épargne des pousses adventives basilaires, celles-ci remplacent 
la plante mère sans atteindre une aussi grande taille et fournissent une seconde géné- 
ration fructifère dès octobre. 

On trouve en septembre de nombreuses plantules provenant de la germination des 
œufs fécondés en août; elles fructifient en octobre. Cette génération automnale 
acquiert son complet développement en 8-10 semaines; elle atteint environ le tiers de 
la hauteur de celle qui lui a donné naissance; ses frondes, plus étroites, ne fournissent 
guère qu’une trentaine de sommets, tous transformés en réceptacles plus courts et plus 
étroits que ceux de l'été. 

Dans les derniers jours de novembre, tandis que le F. platycarpus recommence à 
envahir les brandes et que ses premiers réceptacles arrivent à maturité, le F. dicho- 
tomus est sur son déclin. Les frondes dont il a été question précédemment ont en 
partie disparu. Des pousses adventives de troisième génération, fournies par celles 
que portaient les grands individus fructifères en été, d’une part; des pousses adven- 
tives fournies par certains individus nés de germination estivale, d’autre part, toutes 
plus grêles et plus courtes, terminent certains de leurs sommets, et non tous, en 
minuscules réceptacles cylindriques hauts de 3®"-4jmm, Ceux-ci produisent des 
oogones aussi nombreux que leur taille le comporte, mais les anthéridies deviennent 
très rares : leurs anthérozoïdes sont d’ailleurs normalement constitués et la fécon- 
dation est assurée. 

En décembre et janvier, les individus qui ont persisté sont chétifs et cachés par les 
F. platycarpus et vesiculosus; les réceptacles y sont en nombre insignifiant par 
rapport à celui des sommets stériles; leur présence explique néanmoins l'existence, à 
la fin de l’hiver, de plantules de germination de tout âge. 

Étant à découvert chaque jour par l'action de la marée, le F. dichotomus supporte 
facilement la dessiccation; les frondes se tordent en hélice régulière; par des journées 
très ensoleillées, elles deviennent raides et cassantes. Néanmoins, il continue à vivre 
quand .on le maintient submergé; j'ai même conservé des frondes réceptaculifères 
dans des vases dont l’eau en partie évaporée déposait des cristaux, et cependant les 
oogones conlinuaient à produire des oosphères en bon état; par contre, les. anthé- 
ridies paraissaient mortes. 
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Le F. dichotomus vit donc pendant quelques mois seulement. Certains 
individus disparaissent après la fructification estivale; d’autres fructifient 
de nouveau grâce à leurs pousses adventives. Les individus de taille réduite, 
qui proviennent de la germination estivale, fructifient en automne, puis 
disparaissent ou se maintiennent par leurs pousses adventives. Les Htictl 
qui naissent en hiver, ou tardivement en automne, croissent d’abord lente- 
ment; 1ls fructifieront en été, soit directement, soit sur leurs pousses 
adventives. Les réceptacles diminuent de taille et de nombre pendant 
l’automne et l'hiver; en même temps, le nombre relatif des anthéridies 
s’amoindrit. Le F. dichotomus se distingue du F. platycarpus par sa ramifi- 
cation flabellée entraînant la simultanéité et l'abondance des réceptacles, et 
par la forme cylindrique des réceptacles; étant fixé, ses pousses adventives 
ne propagent pas l'espèce, mais la conservent; grâce à elles, certains 
individus vivent une année entière, peut-être même deux ans. 

Le curieux F. lutarius limicole paraissant avoir plus d’affinités avec le 
F. dichotomus qu'avec le F. platycarpus, je suis allé l’étudier en août 1913 
aux îles Chaussey, où fut découvert le 1yps de l’espèce, pour chercher à 
déterminer ses rapports spécifiques. Je n’y ai remarqué aucune trace du 
F. dichotomus. Le F. lutarius ÿ vit en gazons sur la vase, non fixé, au niveau 
de l’Ascophyllum nodosum; il était stérile; j'en ai reçu huit copieux envois 
récoltés de novembre 1913 à juillet 1914, tous pareïillement stériles. J'ai dit 
naguère que le F. lutarius produit au printemps des réceptacles femelles 
dans le bassin d'Arcachon et que les anthéridies manquent. Sile F. lutarius 
dérive du F. dichotomus, son origine est ancienne et les deux espèces 
semblent actuellement indépendantes l’une de l’autre. 


ÉNERGÉTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Principes de rééducation professionnelle. 
Note (!) de M. Jures Amar, présentée par M. Edmond Perrier. 


L'éducation des mouvements professionnels doit être entreprise au double 
point de vue de la Physiologie et de la Mécanique (*). 


1. Physiologiquement, en effet, la contraction des muscles dépense le 


(:) Séance du 19 avril 1915. 
(2) Juces Amar, Le moteur humain et lés bases scientifiques du travail profes- 
sionnel, Paris, 1914. 
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minimum d'énergie quand on règle la fréquence et l'intensité, ce qui met 
en harmonie les agents de réparation de l’organisme, dont le principal 
est l'oxygène du sang, avec les agents de destruction qui naissent de la 
fatigue. Or, chez l’homme normal, les ressources de la vie ont une valeur 
individuelle déterminée. Le physiologiste est donc obligé de se donner cet 
état initial avant de chercher à améliorer le rendement d’une personne au 
travail. 

La connaissance de cet état initial est plus nécessaire dans les cas si 
nombreux, hélas! et si variés d’aptitudes fonctionnelles des blessés et 
mutilés de la guerre. Les articulations n’ont plus le même degré de mobi- 
lité, les muscles sont plus ou moins atrophiés, la résistance des tissus à 
diminué, et généralement le blessé, déclaré guéri, a subi une dépréciation 
de sa capacité de travail. Le mutilé, alors même qu'il n’'éprouverait aucune 
souffrance, aucun désordre physiologique, est évidemment dans un état 
contraint; lésions et troubles organiques ont créé l’impotence ou l’inca- 
pacité fonctionnelles. 

Sous réserve des degrés de la mutilation ou de la blessure, il est clair 
que les conditions anatomiques et physiologiques sont ici bien différentes 
des conditions normales, et qu’il est essentiel de les connaître pour pouvoir 
établir des principes scientifiques de rééducation. Car celle-ci n’est pas 
autre chose qu'une mécanique de mouvements assujettis à des Æaisons spé 
ctales nées du fait des blessures, traumatismes et mutilations auxquelles il 
aura été remédié par les appareils de prothèse. La nature et la valeur de ces 
liaisons apparaîtront à l'examen méthodique du jeu des articulations et 
des muscles qui les commandent. L’effort dont ces derniers sont capables, 
l'amplitude et l’orientation des mouvements, leur éducation profession- 
nelle, sont donc du domaine de la recherche expérimentale. Et l’on aura 
soin de solliciter toujours l'intervention du facteur moral ou psychique, 
j'entends la confiance et la bonne volonté : ce sont des maîtresses de succès. 


2. Le point de vue mécanique embrasse la question de l'outillage, c'est- 
à-dire les métiers qui conviennent aux blessés et mutilés classés d’après 
l'importance de leur infirmité et ensuite d’après leur profession. li est tout 
‘une catégorie d’infirmes qui sont susceptibles, après un entrainement de 
courte durée, de reprendre l’exercice de leurs métiers. Sauf de rares opéra- 
tions difficiles à exécuter, toutes celles qui nécessitent l'usage coordonné 
des deux mains demeurent possibles, qu'il y ait eu fracture dans le membre 


SÉANCE DU 26 AVRIL 1919. 561 


supérieur avec atrophie des musclés, ou mutilation de deux doigts au plus, 
à l'exception du pouce. Seulement, pour effectuer le même travail, la 
fatigue est plus grande qu’à l’état normal; elle peut se chiffrer exactement 
en évaluant l’énergie dépensée, et se reconnaître dans les troubles de la 
circulation et de la respiration. Les fractures et traumatismes produisent 
des atrophies musculaires, des raideurs articulaires et différentes formes 
d’ankyloses qui n’empèchent pas l'adaptation à. des exercices professionnels 
convenablement choisis. La mutilation d’un doigt, d’une jambe, parfois 
d’une main, conduit à une réadaptation encore plus facile. 

Mais il existe une catégorie de mutilés de rééducation plus laborieuse, à 
qui d'excellents appareils de prothèse sont indispensables pour un entrai- 
nement méthodique qui leur fasse récupérer le maximum de la capacité 
professionnelle perdue. C’est là aussi une question d'outillage et d’habileté 
technique. 

La rééducation doit donc poursuivre l'apprentissage des infirmes après 
avoir déterminé les éléments de leur puissance productive; elle emploiera 
celte puissance à des besognes convenant au genre d’infirmité, en utilisant 
des outils appropriés, c’est-à-dire qui n’imposent aucune contrainte, et en 
éduquant les mouvements. Une pareille discipline, à base physiologique, 
exclut les tâtonnements et le surmenage, et possède une vertu sociale 
incomparable. Ses avantages tiennent à ce qu’ellé procède par enseignements 
objectifs, par science et nôn par routine. Si les principes du travail sont 
universels, les organes actifs présentent des dispositions variées, naturelles 
ou accidentelles, qu’il faut savoir analyser. | 


3. Ce sont les procédés graphiques qui révèlent toutes ces dispositions 
fonctionnelles, et la répercussion qu'elles ont certainement sur l’activité 
musculaire. L'enregistrement des efforts exercés sur un outil donne la loi 
de leur répartition, en montre l'insuffisance et l’irrégularité, révèle les 
parties faibles de la machine vivante. Ainsi, la réadaptation et le réappren- 
tissage se feront en pleine clarté. 

De même, la vitesse de travail et l’observation de la fatigue guideront le 
choix de l’outillage, l’attitude du corps, l'installation générale de l'atelier. 

Et enfin, l’âge, mais surtout les conditions morphologiques et éner- 
gétiques de l'individu permettront de l’employer à la besogne qui favo- 
risera le mieux ses aptitudes. 

Sur les bases précédentes, j'ai donné, par exemple, la technique de /a 
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manœuvre de la lime, et défini les modalités relatives à l’apprentissage (cas 
des débutants) et à la rééducation professionnelle (cas des blessés et mu- 
tilés). J’y reviendrai dans un Mémoire spécial. Mais toutes les opérations 
industrielles, agricoles ou autres obéissent à ces loissouveraines. I] convient, 
toutefois, de se borner aux professions suivantes : 

Mécanique de précision et grosse mécanique, tournage, horlogerie, 
menuiserie, dactylographie, écriture (comptables, secrétaires), dessin, 
reliure, cordonnerie, etc. Les facteurs de la rééducation en sont, je crois, 
parmi les plus maniables. 

Les instructeurs se feront vite à cette méthode eten assureront utilement 
la diffusion; on leur adjoindra quelques anciens mutilés à titre de démons- 
trateurs, après les avoir eux-mêmes instruits. Les principes une fois com- 
pris, 1l sera possible de les appliquer partout et de hâter le retour à la vie 
professionnelle de ces milliers d’impotents dont il faut, dès aujourd'hui, 
redouter l’inaction. 


Conclusions. — Déterminer l’état général de l’organisme (cœur, pou- 
mons, sens), celui des articulations et des muscles et la liberté des mouve- 
ments, apprécier les forces physiques disponibles et avoir égard aux forces 
morales, conditionner le travail d’après ces données fondamentales et 
indispensables tout en tirant le meilleur parti de l’instrumentation prothé- 
tique, c’est ce que réalise la nouvelle méthode. La rééducation est fonc- 
tionnelle et professionnelle, c’est-à-dire que la seconde de ces deux périodes 
prolonge et achève l’autre. Le maniement des outils, le travail des muscles, 
dirigés convenablement, ont une influence considérable sur la santé. 


RADIOGRAPHIE. — Nouvelle méthode radioscopique pour localiser les progectiles. 
Note (') de MM. Vraccer ei Dauvizuier, présentée par M. d'Arsonval. 


On emploie à l’heure actuelle un grand nombre de procédés radiogra- 
phiques et radioscopiques. Les premiers ont l'inconvénient d'être lents : 
or, dans le voisinage d’un champ de bataille, ou dans les formations de 
l'arrière recevant à la fois un grand nombre de blessés, il faut aller vite 
tout en restant précis. 


(1) Séance du r9 avril 1915. 
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Les seconds sont beaucoup plus rapides mais manquent jusqu’à ce jour 
d’une exactitude suffisante. 

La méthode radioscopique que nous allons décrire remédie à ces défauts; 
elle est très rapide, sans danger pour le radiologue et permet de localiser 
le projectile à 1"" près. 

L'appareil employé repose sur le principe connu de là triangulation, 
employé dans la plupart des méthodes décrites jusqu’à ce jour. 

Ce principe consiste, étant donnés un écran et un tube radiogène (fig. 1), 


à évaluer le déplacement « de l’ombre porté sur l'écran par le corps 
étranger, pour deux positions successives de l’ampoule distantes d’une 
quantité d, 
Dans ces conditions, la distance +, du corps étranger à l’écran, est 
donnée par la relation e 
«a 


Æ x li ou L=Nh 
a + d 


si d'est. une constante, À étant la distance de l’anticathode à l'écran. 
Jusqu'ici, les méthodes qui reposent sur ce principe sont compliquées 
par la résolution algébrique ou géométrique de l'équation, voire même par 
la matérialisation du problème. 
Le nouvel appareil que nous employons augmente d’abord la netteté des 
ombres, permettant ainsi d'obtenir une précision suffisante; 1l résout méca- 
niquement la majeure partie de l'équation, il réduit les erreurs personnelles 


G. R., 915,1 Semestre. (T. 160, N° 17.) 15 
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et n’exige, pour l'obtention du résultat cherché, que deux lectures suivies 
d’une multiplication, évitable même par l'emploi d’un barème. 

Il comprend deux parties distinctes : 1° le dispositif porte-tube radio- 
oène; 2° le dispositif de localisation proprement dit : 


e 
CI 


1° L’ampoule étant située à une distance fixe sous la table et pouvant se 
déplacer dans les deux directions rectangulaires, le support d’ampoule 
peut, grâce à une règle à butées et en toute position du tube, être 
déplacé parallèlement à lui-même, dans un sens ou dans l’autre, de la 


quantité d ou :- 

2° Le dispositif de localisation proprement dit comprend une véritable 
lunette de visée, en plomb, munie intérieurement de deux feuilles rectan- 
gulaires de même métal, se profilant sur l’écran suivant la croisée de deux 
droites faisant office de réticule (‘}). Cette lunette, mobile autour d’un axe 
passant par le plan de l’écran, permet d’effectuer, sur les points remar- 


quables des ombres, des visées précises, tout en utilisant l'effet Bucky (?). 


Cette lunette est supportée, par l’intermédiaire d’un dispositif de 
; P 

réglage, à l'extrémité d’une barre horizontale, coulissant dans une chappe, 

et susceptible d’être mue grâce à un bouton moleté engrenant sur une 


crémaillère. Une réglette M (jig. 2), portant deux échelles symétriques 
de Mazérès, peut coulisser le long de cette barre et être amenée dans une 


(*) Dimensions de la lunette : hauteur 100"; section droite elliptique d’axes égaux 
à 4o®m.et Go, 
(?) Effet Bucky : l'interposition, entre l'écran et le sujet, de réseaux cellulaires en 
plomb, empêche le voile de l'écran par le rayonnement seconduire. 
% s 
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position repérée, après une première visée, par la combinaison de butées 
basculantes B, et B.. 


De cette facon, toute translation & de la lunette est mesurée par son 
support en unités particulières k, telles que 


(d étant constant et égal à roo®®). 


La chappe précitée étant montée sur un support, mobile dans le sens 
vertical et gradué en distances À, anticathode-écran, il ne reste plus, la 
tangence de l’extrémité inférieure de la lunette avec la peau ayant été 
réalisée, qu'à multiplier les nombres lus # et À pour obtenir la distance 
cherchée. Enfin, la lunette ayant une hauteur de 100", il convient, pour 

obtenir la profondeur exacte du projectile sous la peau, de retrancher 166 
du résultat obtenu. 

Ceci étant dit, la manipulation s’effectue comme il suit : 


Le projectile ayant été situé approximativement par les procédés habituels et la voie 
d'accès chirurgicalé ayant été choisie, on marque sur la peau, au moyen d’un crayon 
dermographique, le point sur la verticale duquel se trouve le corps étranger (locali- 
sation en surface) pour une position du sujet soigneusement repérée. 

On amène ensuite la croisée des fils du réticule de l'écran en coïncidence avec 
un point remarquable de l'ombre, l’anticathode du tube ayant été préalablement 


déplacée de —; soit en pratique de 5°w, du pied de la normale, On amène dans le 
2 


même temps la réglette de Mazérès à zéro. : 

Toutes ces opérations ayant été effectuées dans l’obscurité, voire même pendant le 
fonctionnement du tube, on déplace par butée lanticathode de 10° en sens inverse au 
précédent déplacement; on effectue une seconde visée, que l’on cherche à rendre 
identique à-la première. IL ne reste plus qu'à relever les termes # et 2 sur les gra- 
duations respectives. 


Une localisation, effectuée par ce procédé, ne demande que quelques 
minutes et permet ainsi de réaliser des mesures qui échappent aux procédés 
radiographiques. Son exactitude a été démontrée par plus de 350 loca- 
lisations de projectiles de guerre. 


566 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


RADIOSCOPIE. — Détermination de la position des projecules dans le corps 
humain par la radioscopie. Note (‘) de M. H. Morize, présentée par 
M. Branly. 


M. le D' Foveau de Courmelles propose, dans sa Note des Comptes rendus 
du 18 janvier dernier, un procédé pour la détermination de la position des 
projectiles dans le corps humain, par la radioscopie. Le procédé décrit, qui 
serait une modification de celui de M. Francis Hermann Johnson, dont je 
n’ali eu connaissance que par la Note citée, est essentiellement le même 
que celui que j’ai imaginé et employé il y a plus de 17 ans, que j’ai alors 
présenté à l’Académie et dont la description, suffisamment complète, se 
trouve dans les Comptes rendus de la séance du 51 janvier 1898, ainsi que 
dans la revue Éclairage électrique, 1. 16, p. 448, et dans Lonne, Traté 
pratique de Radiographie et de Radioscopie, p. 175. Mon procédé ne diffère 
de celui de M. Foveau de Courmelles que par la forme des repères de plomb, 
qui sont simplement de petits disques enveloppés dans un tissu adhésif, et 
par la façon plus simple et sûre de déterminer la distance du projectile par 
rapport aux repères marqués sur la peau du sujet. Le procédé est très rapide, 
et je fais des vœux bien sincères pour qu’il rende de bons services dans les 
cruelles circonstances actuelles, quel que soit le nom de la personne 
à laquelle on doive l’attribuer. 


BIOLOGIE GÉNÉRALE. — Autotomie el régénération des viscères 
chez Polycarpa tenera Lacaze et Delage. Note (*) de M. Marc 
pe SEcys LonNGcnamps, présentée par M. Yves Delage. 


Au cours d’un séjour prolongé (juillet-novembre 1914) au Laboratoire 
de Roscoff, j’ai observé, chez une Ascidie simple, Polycarpa tenera, un 
phénomène d’éviscération analogue à celui qui est bien connu chez les 
Holothuries. 


Dès 1885, Sluiter s’est trouvé en présence d’une Styélidée dépourvue de branchie et 
d’intestin, d'où le nom de Styeloides abranchiata donné par lui à cet animal; en 


(1) Séance du 12 avril 1915. 
(2?) Séance du 19 avril 1915. 
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1899, il constatait le même état de choses chez une autre espèce, Séyela solvens, et 
Supposait que, chez l’une et l’autre, la branchie et l'intestin ne disparaîtraient que 
tardivement, En 1896, Willey, chez sa St. episcerans, assiste à l'expulsion des organes 
internes, et observe que les animaux mutilés continuent à vivre. En 1808, enfin, 
Sluiter, tout en admettant que les observations de Willey expliquent comment, sinon 
pourquoi, les viscères sont expulsés de chez ces Ascidies, constate la vraisemblance 
d’une régénération ultérieure de l’endostyle. 


Les nombreux exemplaires de Polycarpa tenera dont j'ai disposé ont 
très bien supporté la captivité, bien qu'il eût fallu les arracher violemment 
de leur lieu de fixation. Non seulement ils se sont complètement épanouis, 
mais ils n’ont pas tardé à se rattacher au fond des cristallisoirs les ren- 
fermant. Peut-être l’autotomie des viscères s’est-elle produite, chez 
quelques-uns, dès les premiers temps, et aurait-on pu invoquer, comme 
cause déterminante du phénomène, quelque blessure ou traumatisme ; 
mais, pour la grande majorité des cas, l’éviscération n’est intervenue 
qu'après plusieurs semaines de captivité, dans le courant d'octobre. 

Sans avoir assisté à l'expulsion des viscères, qui paraît s’effectuer durant 
la nuit, je trouvais au matin un ou plusieurs individus fortement contractés, 
les siphons rentrés, quoique toujours bien marqués par leur couleur rouge, 
ayant à côté d’eux la branchie rattachée au tube digestif et, disséminées 
sur eux et autour d’eux, de nombreuses glandes sexuelles ( polycarpes), car 
celles-ci sont expulsées en même temps que les autres organes. L'examen 
de la masse rejetée montre qu’il y a déchirure dela branchie à son insertion 
antérieure, par rupture des trabécules interstigmatiques de la première 
rangée (les barres longitudinales ne commençant qu’en arrière, il y a là 
une zone de moindre résistance, disposition rappelant celle qui existe 
notamment aux appendices des Arthropodes sujets à l’autotomie). Le mé- 
sentère sous-endostylaire médio-ventralse déchire également (car l’endo- 
style est rejeté avec la branchie), de même qu’il y a rupture des nombreux 
trabécules pariéto-branchiaux et des filaments mésentériques qui main- 
tiennent les glandes sexuelles. 

La position des organes expulsés montre clairement qu'ils sortent par le 
siphon cloacal, ainsi que l’a d’ailleurs constaté Willey. 


L'examen d’un certain nombre d'exemplaires, conservés un temps 
variable après leur éviscération, montre qu’il se produit une régénération 
complète des organes autotomisés. L'organisme étant essentiellement réduit 
à la paroi du corps, la reconstitution de la branchie et du tube digestif 
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résulte de la formation de replis: de l’épithélium péribranchial, tandis que 
les glandes sexuelles se développent aux dépens d’ébauches embryonnaires 
qui préexistaient dans l’épaisseur de la paroi du corps. 

La contraction de l’animal, provoquant l’éviscération, va s’accentuant 
après l'expulsion des organes, la tunique se ratatinant et gagnant beaucoup 
en épaisseur, tandis que la masse interne, ou corps proprement dit, tout 
en restant intimement.unie à la tunique, se réduit énormément, dans des 
proportions que j'estime la ramener au vingtième, peut-être même au 
cinquantième de son volume primitif. Cette contraction du corps a pour 
effet de diminuer très notablement la dimension des organes à régénérer, 
non seulement d’une façon absolue, mais surtout par rapport aux parties 
subsistantes, qui vont fournir les matériaux de la régénération. 

Dans l'épaisseur de la paroï du corps subsistent le cœur et un certain 
nombre de canaux de la glande pylorique, cette glande n'étant pas, chez 
l’espèce qui nous occupe, confinée dans la paroi de l’intestin, mais poussant 
ses ramifications dans la majeure partie de l’étendue de la paroi du corps. 


La régénération débute par la cicatrisation du mésentère sous-endosty- 
laire, qui vient bientôt faire saillie dans la cavité centrale. Le bord libre de 
ce bourrelet ne tarde pas à se creuser d’une gouttière, dont l’épithélium, 
s’épaississant, prend bientôt la disposition caractéristique de l’endostyle, 
en même temps que, de part et d'autre de cette ébauche médiane, mais 
également aux dépens du bourrelet primitif, se soulèvent des replis qui 
représentent le début de la nouvelle branchie. Alors que celle-ci se présente 
encore comme une gouttière largement ouverte dorsalement, des perfo- 
rations sligmatiques se produisent, tandis que les barres longitudinales 
s'ébauchent. Les deux replis branchiaux, s'étendant de plus en plus, en 
arrivent à se rejoindre dorsalement et à se souder, ce qui transforme la 
gouttière en un sac clos. 

La régénération de l’anse digestive précède de beaucoup l’achèvement 
de la branchie et résulte de la formation d’un repli de lépithélium péri- 
branchial, dans la région faisant suite à l'extrémité postérieure de l’ébauche 
endostylaire, le tube qui résulte de ce plissement étant tout d’abord logé 
dans l’épaisseur de la paroi du corps, et n’arrivant à faire de plus en plus 
saillie, dans la cavité centrale, qu’au fur et à mesure qu'il gagne en volume. 
L’orifice branchio-æsophagien et l’anus résultent simplement de la persis- 
tance de continuité entre l’ébauche digestive et l’épithélium dont elle 
dérive. 
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La portion moyenne de l’ébauche digestive se renfle en estomac, dans 
lequel viennent très tôt s'ouvrir, par plusieurs orifices, les tubes de la glande 
pylorique qui ont subsisté dans la paroi du corps. On constatequecestubes 
renferment un produit de sécrétion qui se déverse dans l'estomac, et ce fait, 
en présence de la régénération hätive du tube digestif, me paraît indiquer 
que c’est par l’intermédiaire de ces tubes glandulaires que se fait le trans- 
port des substances de la paroi du corps destinées à faire les frais de la 
reconstitution des autres organes. La branchie, qui n’est rattachée au corps 
que par son mésentère, ne peut en effet ‘trouver les éléments de sa for- 
mation que dans Le sang que lui envoie le cœur subsistant. 


J’ai dit plus haut que l’expulsion des viscères ne me paraissait pas avoir une 
cause traumatique. Si l’on veut invoquer l'intervention de conditions défa- 
vorables, résultant de la captivité, il est au moins surprenant que la régé- 
nération se produise alors que ces conditions persistent, ou sont même 
pires en raison de leur persistance même! On pourrait songer aussi qu'il 
s’agit d’un moyen de défense contre un parasite, l’animal logeant parfois 
un Copépode dans l’estomac; mais je n’ai pas trouvé le parasite dans des 
estomacs expulsés. Peut-être enfin la raison du processus est-elle dans le 
renouvellement des glandes sexuelles, épuisées par une première période de 
reproduction? Quoi qu'il en soit, le phénomène est comparable à la. perte 
fréquente de la région thoracique, au cours de l’hibernation, chez les 
Ascidies composées et sociales. 


PARASITOLOGIE. — Sur l’emplot de la chaleur pour combattre les Insectes et 
les Cryptogames parasites des plantes cultivées. Note (') de M. Lucxex 
SEmicuo, présentée par M. Guignard. 


L'eau bouillante est employée déjà en période hivernale pour détruire 
les larves et les chrysalides des insectes abrités sous les écorces des plantes. 
Notamment l’échaudage hivernal de la vigne est pratiqué depuis longtemps 
pour combattre la Pyrale. L'eau chaude est aussi en usage dans les forceries 
des horticulteurs pour détruire la grise. 

J'ai cherché dans quelle mesure on pourrait employer l’eau chaude en 


(1) Séance du r9 avril 1915. 
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pleine végétation pour exterminer les ennemis des plantes : la température 
à laquelle il faut agir pour que les tissus végétaux n’en souffrent pas ne 
devant pas dépasser 70° à 75°, j'ai fixé un mode opératoire par mélange 
d’eau bouillante et d’eau froide qui permet, dans la pratique agricole, de 
se passer de thermomètre et j'ai déterminé les déperditions de calorique 
par conduction, rayonnement et évaporation dans les conditions où j'ai 
opéré. | 
Les résultats de mes expériences sont les suivants : 
1° L'eau chaude, entre 55° et 65°, versée copieusement avec un pulvé- 
risateur, amène la mort des chenilles de la Pyrale de la vigne (Tortrix 
Pilleriana), sans que la plante en souffre. Il faut agir en avril et mai, au 
moment où l’insecte monte à l'extrémité des bourgeons, avant qu'il 
s'enferme dans sa trame en se protégeant des feuilles. 
2° À la même température, elle détruit également les chenilles de la 
Cochylis (Cochylis ambiguella) et de l'Eudemis (Eudemis botrana), lors- 
qu’elles sont sorties de l’œuf et qu’elles ne sont pas encore entièrement 
abritées à l’intérieur des pédoncules ou des grains de raisin. 
3° Dans les mêmes conditions, elle produit l’avortement des œufs de 
Cochylis et d'Eudemis. Il en résulte que cette méthode de traitement est 
plus efficace que les insecticides arsénicaux ou nicotinés. Ceux-ci n’agissent 
que sur la chenille jeune, et l’échelonnement des éclosions successives 
durant plusieurs semaines oblige à multiplier les traitements, et beaucoup 
d'insectes échappent. L’eau chaude, au contraire, agit à la fois sur les œufs 
fraîchement pondus, sur les œufs prêts à éclore et sur les chenilles. Elle 
peut être employée contre la deuxième et la troisième génération, alors 
que les insecticides deviennent dangereux, les grains étant déjà formés et 
développés. | 
4° L’eau chaude, entre 55° et 65°, détruit les Cryptogames à mycélium 
superficiel : oïdium de la Vigne, oïdium du Cognassier, blanc du 
Rosier, etc. 
5° Dans les mêmes conditions, elle détruit les fructifications externes 
des Cryptogames, telles que les conidies du mildiou de la Vigne. 
6° En agissant assez tôt au printemps, l’eau chaude détruit les pucerons 
qui envahissent les arbres fruitiers (Pêchers et Pruniers notamment ), ainsi 
que les œufs qui sont pondus. 
7° La chaleur (55° à 65°) donne une très grande mouillabilité et une 
grande adhérence aux solutions de verdet et aux bouillies cupriques 
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employées contre le Peronospora de la Vigne ou le Phytophtora de la Pomme 
de terre ou de la Tomate. Ce traitement à chaud contre le mildiou de la 
Vigne, notamment, en augmente l’éfficacité, permet de diminuer sensi- 
bebe la dose de cuivre des bouillies et de réduire quelque peu le nombre 
des traitements. 

8°8Les traitements à chaud (55° à 65°) avec des bouillies cupriques 
permettent de combattre à la fois la P yrale, l'Altise, la Cochylis, l'Eudemis, 
l’oïdium (action curative et non préventive), le black root et le mildiou de 
la Vigne, ces deux derniers dans des conditions bien meilleures que par les 
traitements à froid. | 

9° Comme outillage, on peut se servir des chaudières à Pyrale qui 
fournissent de 3"! à 6"! d’eau bouillante à l'heure. On mélange, au moment 
de l’emploi dans le pulvérisateur à dos d'homme, © d’eau bouillante et + de 
bouillie cuprique froide préparée à triple dose. La pulvérisation doit être 


copieuse. Il faut deux fois plus de liquide que dans les pulvérisations 
ordinaires. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Synthèse biochimique du mono-d-galactoside 6 du 
glycol éthylénique. Note (‘) de MM. Ex. Bourqueror, M. Bripes et 
A. Ausey, présentée par M. Jungfleisch. 


Les recherches qui ont conduit à la réalisation des synthèses biochimiques 
des monoglucosides 8 et « du glycol éthylénique (?), ont permis d'aborder 
sans essais préalables celles des galactosides 6 et « de cet alcool divalent. 

Nous publions aujourd’hui la synthèse du monogalactoside $. 

On a préparé d’abord une solution ainsi composée : 


Givcobeéthyléniques Mie. 4 M 2615 
CARO PNR RE 2, ces es: 358 
Eau distillée, quantité suffisante pour faire...  3o0°"° 


Examinée au polarimètre 2/4 heures après sa préparation, cette solution 
accusait au tube de 24 une rotation de +18°20'. On a ajouté (1° mai 1914) 


(1) Séance du 19 avril 1915. 

(2) Ex. Bourquecor et M. Brie, Comptes rendus, t. 157, 1913, p. 40 et 1024. 

(3) Ce galactose renfermait encore une petite quantité de lactose, lequel s’est séparé 
au cours des opérations effectuées pour isoler le glucoside. 
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58 d’émulsine et l’on a mis le mélange dans une étuve réglée à + 33°. 
Le 16 mai, la rotation était de +17°30’. Le 8 juillet, on a ajouté 35 de 
nouvelle émulsine, mais on a retiré le flacon de l’étuve et on l’a abandonné 
à la température du laboratoire. 

La rotation a continué à diminuer et, le 14 octobre, elle était tombée 
à + 13°32’, valeur qui n’a pas changé ultérieurement. 

Le 13 février 1915, alors que, par suite des essais répétés, le volume du 
mélange s'était abaissé à 240°%-250°%, on a procédé à l'extraction du 
galactoside formé. Pour cela, on a commencé par ajouter au mélange 
3"! d’alcool éthylique à 95°, ce qui a déterminé la précipitation des 
matières dissoutes provenant de l’émulsine. On a filtré et retiré l’alcool 
par distillation au bain-marie; après quoi on a distillé sous pression 
réduite, d’abord au bain-marie à 40°-5o° pour éliminer l’eau, puis au bain 
d'huile à + 115° pour retirer le glycol. 

On a dissous l'extrait pâteux qui restait comme résidu dans une quantité 
d’eau suffisante pour faire 400%. Cette solution, qui accusait une rotation 
([= 2) un peu supérieure à 9°, a été additionnée de 48 de levure basse, 
fraiche et de 55 de glucose, ce dernier sucre étant ajouté dans le but de 
favoriser la fermentation du galactose. 

La fermentation terminée (après 10 jours), on a concentré le liquide 
à 100" et l’on a ajouté 300" d’alcool à 95°. Le lendemain on a filtré et 
distillé à nouveau, puis concentré sous pression réduite jusqu’à l'obtention 
d’un extrait sirupeux. 

Cet extrait renfermant encore du glycol, on l’a épuisé à sept reprises par 
de l’éther acétique anhydre, de façon à en enlever les dernières traces, ce 
qui a permis d'obtenir en dernier lieu un résidu presque sec. 

On a traité celui-ci, à plusieurs reprises, par 100°% d'alcool absolu 
bouillant. On a concentré à sec les liquides alcooliques réunis, ce qui 
a donné un extrait qu’on a pu facilement ensuite dissoudre dans 
100% d'alcool absolu. 

Après 24 heures de repos, on a ajouté à la nouvelle solution alcoolique 
5° d’éther, ce qui a provoqué la formation d’un dépôt assez abondant. On 
a décanté le liquide éclairci et ajouté à celui-ci 100°" d’éther. 

Le mélange étant abandonné à la température du laboratoire, on n’a pas 
tardé à voir paraître de petits amas de cristaux en aiguilles, les uns dans 
l'extrait qui formait le dépôt, les autres sur les parois du flacon. L’un de 
ces derniers s’est développé plus que les autres; au bout de quelques 
semaines, on l’a séparé, lavé à l’alcool éthéré et fait sécher dans le vide 
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sulfurique. Il pesait environ 06,45. C’est sur cet échantillon qu’on a fait 
l'étude du galactoside. 


Propriétés du mono-d-galactoside B. — Le composé obtenu possède une 
saveur légèrement sucrée; il fond au bloc Maquenne entre + 133° et 
+ 134°; il est optiquement inactif (p — 08,3940; v— 15;/—2;a—+o; 
t— + 172,9); il ne réduit pas la liqueur cupro-potassique. 


Hydrolyse par l'acide sulfurique dilué. — 5°" de la solution qui avait 
servi à l’examen polarimétrique, et qui renfermait 26,6266 de gluco- 
side pour 100°", ont été additionnés de 5°" d’acide sulfurique dilué à 6 
de SO*H? pour 100". Le mélange a été chauffé en tube scellé, au bain- 
marie bouillant, une première fois pendant 6 heures; il accusait alors, 
après refroidissement, une rotation de + 1°40°(/— 2). On l’a chauffé une 
seconde fois, dans les mêmes conditions pendant 2 heures et l’on a trouvé 
comme rotation + 1°38’. L’hydrolyse était donc terminée. 

Le sucre réducteur formé a été dosé à la liqueur cupro-potassique comme 
galactose : on a trouvé 14,03288 pour 100°%,Cce qui, en prenant comme 
rotation + 1°40o', correspond à un pouvoir rotatoire de + 80°,6 qui est 
bien celui du galactose. Cette quantité correspondait d’autre part à un 
monogalactoside CH''0*, O. CH?. CH?. OH (théorie : 1,0553) et non à 


un diglucoside. 


Hydrolyse par l’émulsine (galactosidase 6). — A 5% de la même solution 
on a ajouté 5°" d’une macération d’émulsine à 3 pour 100, et l’on a aban- 
donné le mélange à la température du laboratoire. A la fin du quatrième 
jour, la rotation était de + 1°18/. Pour accélérer l’hydrolyse, on a porté le 
flacon à l’étuve à + 33° : 3 jours plus tard la rotation avait atteint 
+ 1°36', ce qui correspond sensiblement à une hydrolyse complète; la 
quantité de sucre réducteur formé, dosé comme précédemment, s'élevait 
d’ailleurs à 15,0500 pour 100". 
Les résultats des deux hydrolyses sont donc concordants. 


À 16 heures et quart l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 17 heures et quart. 


574 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


ERRATA. 


(Séance du 15 mars 1915.) 


Note de M. 4. Leduc, Rapport y des deux chaleurs DAGHES princi- 
pales des mélanges de gaz. Applications : 


Page 339, formule (4), diviser le deuxième membre par 1 — 


el 6 © 
a) 


Page 340, formule (7 bis), diviser la dernière expression par 


(Séance du 12 avril 1915.) 


Note de MM. 4. Münts et £. Lainé, Étude sur la formation des limons 
et leur charriage par les cours d’eau dans les Alpes et les Pyrénées : 


Page 463, en tête du Tableau, au lieu de Matières en suspension et en solution 
charriées annuellement en tonnes, lire Matières en suspension et en solution charriées 
annuellement en milliers de tounes. 


